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Pour Élie, encore une fois.


On ne naît pas féministe, on le devient.

bell hooks




La salopette et le petit haut, noir, qui épouse le cou.

Les Dr. Martens usées.

Les pantalons roulés aux chevilles. Le bomber et les cheveux en vrac.

Comment nouer élégamment une écharpe ?

Trouver des gants, mais ne pas prendre le bonnet. Partir vite en laissant la porte claquer parce que, même si c’est tôt le matin, l’horloge et la citrouille, on connaît.

Bye-bye, ciao, maman ! Je t’aime ! À ce soir !

Voilà, c’est toi.

Cette image-là, de toi, je la rejoue dans ma tête en écoutant en boucle Lemonade de Beyoncé, Kate Tempest, MIA, Rihanna et Dua Lipa, et les chansons d’amour de Dalida et de Lana del Rey.

*

On m’a souvent demandé : Quel genre de mère es-tu, toi qui es féministe ? Comment est-ce que tu élèves ta fille ? Quels jouets est-ce que tu lui achètes ? Comment est-ce que tu l’habilles ? Est-ce qu’elle a la permission de se maquiller ? Quel cadre lui donnes-tu ? À quelles règles doit-elle obéir ?

On m’a souvent demandé ce que ça fait, une mère féministe.

Comment je fais. Avec toi.

Mais je ne fais rien avec toi. Je ne cherche pas à faire de toi quelque chose en particulier. Je ne t’élève pas en tant que féministe. Il n’y a pas de discours, de mots d’ordre, de principes à respecter à tout prix. Il y a des mots que je te lance, et ceux que tu m’envoies en réponse aux miens. C’est dans cet aller-retour où on s’amuse à résister que quelque chose advient, et cette chose n’est rien d’autre que de l’amour.

Je t’aime et je vis avec toi, et ce qui m’importe le plus, c’est que tu existes. Que tu comprennes que tu en as le droit. Que tu saches, au plus profond de toi, que le monde est à toi. Qu’il doit être à toi comme il doit être aux autres. Que tu dois pouvoir y avancer librement. Ce qui veut dire y croire. Ce qui veut dire en faire partie, tout simplement, sans même penser que ça puisse ne pas être le cas.

Et en même temps, ça veut dire : être prête à exiger, insister, réclamer, t’indigner. Parce que malheureusement, encore maintenant, ça ne va pas toujours de soi.

*

Je ne sais pas si j’ai des leçons de féminisme à donner. Je ne sais pas si c’est ce que je fais quand je prends la parole en tant que féministe. Je ne sais pas non plus si toi, en vivant avec moi, c’est ce que tu prends de moi par une sorte d’osmose, un féminisme qui s’infiltre, absorbé de manière spontanée.

Je n’ai jamais pensé que j’avais le droit de dire aux mères comment élever leurs filles en tant que féministes. Qui peut se permettre d’affirmer une chose comme celle-là ? À partir de quelle position et de quels privilèges ? Qui suis-je, moi, pour oser faire ça ?

Mais ce que je peux faire, c’est parler de ma vie avec toi, de ce que ça m’a appris de vivre avec toi.

Cet amour-là.

*

Je comprends qu’on puisse décider de ne pas avoir d’enfant. Je ne sais toujours pas comment, moi, j’ai su que je désirais en avoir. Cette envie-là est venue, pourquoi c’était clair, limpide, pourquoi c’était ce que je voulais.

Reste qu’un jour, j’ai eu l’impression de le savoir, et je continue à le vouloir, tous les jours.

*


Il y a tant d’autres choses à aimer que sa progéniture, tant de choses qui ont besoin d’être aimées, tant de travail que l’amour a à faire dans le monde.

Rebecca Solnit



*

Ce que j’écris ici n’est ni un guide ni un manifeste pour la maternité, pas plus que ce n’est un essai sur la sanctité de l’amour entre mère et fille.

Mais il y a quelque chose de général à apprendre, il me semble, du rapport mère-fille féministe. Il faut cesser de le penser comme l’exception, et tenter d’y trouver une généralité. Il faut quitter la règle du masculin qui l’emporte sur le féminin, inverser les choses et penser le rapport mère-fille non pas comme une scène psychique particulière ou un phénomène social singulier (les livres sur la question sont nombreux…), mais comme un point de départ pour penser toute transmission.

Trouver dans le devenir-mère et le devenir-fille féministe un ancrage politique qui concerne tout le monde.

*

Je n’ai pas l’intention d’ériger un piédestal sur lequel faire trôner la maternité. Ce n’est pas cette histoire-là qui retient mon attention. Toutes les familles sont possibles, peu importe qui les imagine, comment et pourquoi. Ce sont des choses mobiles, variables. Aucune incarnation familiale n’est la bonne, l’unique ou l’ultime.

Toi, tu as un père, tu as ton père, aux côtés de qui tu grandis. Et si nous ne partageons plus la même demeure tous les trois, nous partagerons toujours lui et moi le même amour pour toi. Un amour pour te permettre d’exister le mieux possible, avec ce qu’il est lui, et ce que je suis moi, infimes parties de qui tu es.

On est une famille ordinaire, juste assez désarticulée, ni meilleure ni pire que les autres parce que rien n’est idéal, même ce qu’on nous brandit comme la famille parfaite. Et moi, je ne détiens aucune vérité. Je veux simplement essayer d’écrire sur ce que ça peut vouloir dire, ce que ça veut dire, pour moi, d’avoir une fille. Que tu sois là, toi, jeune adolescente qui avance dans la vie à côté de moi, ta mère féministe, qui essaie par tous les moyens de voler du temps pour mettre la vie en mots, décortiquer l’expérience, autopsier le réel.

*

Aujourd’hui, tu n’es pas à l’école. Toux, gorge en feu, dans ton lit, je vais voir comment tu vas, mes lèvres sur ton front, chaud, pastille, verre d’eau, je retourne écrire.

Et soudain, c’est le lendemain de ta naissance. Dehors, je le vois par la fenêtre, c’est la tempête, immense. Le vent qui ne lâche pas, fractales, spirales, sifflements. Après le médecin et les médicaments. Après qu’on a été forcées de commencer ta vie chacune de notre côté parce qu’on venait d’éviter le pire. Après que tu as pleuré plusieurs heures sans arrêt en refusant le biberon qu’on te proposait même si tu étais affamée, on t’amène à moi sans que je comprenne pourquoi on ne t’avait pas amenée avant. L’infirmière te dépose dans mes bras. Je ne sais pas si elle est exaspérée ou si c’est parce qu’elle en a vu d’autres, tant de petits bébés dont elle est capable de deviner la personnalité, mais en bonne fée marraine, avec un léger sourire, elle dit : Celle-là, elle est déterminée !

*

Pendant la première année de ta vie, j’ai rempli un carnet. J’ai fixé des photos, coincé des mèches de cheveux entre des mots que je t’adressais. Des mots maladroits. Des mots un peu effarés, aveugles et paniqués devant l’amour qui m’envahissait. Mais des mots, je le sais maintenant, pour installer un espace fait d’espacements (Françoise Collin) entre toi et moi, un lieu où tu pourrais respirer.

Des mots, aussi, que tu aurais si ma vie devait finir trop tôt, pour que quelque chose reste. Même si je ne sais pas ce qui peut rester de ça. Ce qui en est traduisible. Ce que je suis capable d’écrire.

L’amour s’est bricolé. On a avancé pas à pas, avec le temps.

*

Ce n’est pas parce que je t’ai mise au monde que tu m’appartiens. Tu n’as jamais été à moi. Entre l’alien qui faisait bouger la peau de mon ventre et celle que tu es aujourd’hui, c’est la même étrangeté magnifique. Tu es ma fille, mais je ne sais pas tout à fait qui tu es. Chaque fois que mon regard se pose sur toi, je te découvre à nouveau. Je te reconnais, comme quand on croise quelqu’un qu’on n’a pas vu depuis longtemps, avec un léger étonnement. La distance de l’émerveillement.

C’est là, aussi, que ça commence, à chaque instant.

*


Une rencontre arrive. Et c’est l’imprévisible même. Admettre que tout soit bouleversé par cet amour-là, que surviennent un temps, un espace nouveau, hors traces, hors grammaire.

Anne Dufourmantel



*

Toute petite, quand tu t’es mise à parler, j’ai cessé d’écrire sur toi. Au lieu, je t’ai écoutée. En moi s’est érigée une sorte de loi : ne pas faire de toi un roman. Ne pas t’inventer. Je me suis tournée vers d’autres mots pour te quitter, juste un peu, juste assez.

Tu t’appartiens, et maintenant tu sais lire, et tu sais quelle mère tu as, féministe, qui ne lâche pas le morceau. Et qui écrit. Et à qui tu viens de donner la permission d’écrire sur toi, acceptant ainsi de me perdre, toi aussi, juste un peu, juste assez…

*

Au moment de partir, ce matin, en enfilant le manteau, les bottes, tu m’as dit que j’avais de la chance de pouvoir rester à la maison pour travailler. Tu as secoué la tête : Rien à voir avec les quatre étages de l’école qu’il faut sans cesse monter, descendre, monter !

Je t’écoutais, je te regardais te préparer, je t’ai tendu ton sac, embrassée sur la joue.

Je ne t’ai pas dit que j’allais passer la journée à espérer ton retour, en essayant de commencer à écrire ce livre, quelques mots sur la transmission et le féminisme, sur ce que ça veut dire d’être ta mère, et que tu sois ma fille. Ce que ça veut dire d’avancer ensemble. Toi à l’intérieur de moi. Moi derrière la poussette. Toi me tenant la main en sautillant pour ne pas marcher sur les joints des carrés de trottoir. Moi le bras autour de tes épaules ou de ta taille pour traverser la rue. Et maintenant, nos deux corps debout l’un à côté de l’autre avançant d’un même pas, parfois appuyés l’un contre l’autre, d’autres fois nous tenant le bras, mais toujours avec un jeu entre nous, léger, discret.

Souvent, je ne sais pas laquelle de nous deux est la plus grande.

*

Où s’arrête ton enfance ? Comment était ma vie avant ? Je me demande ce qui m’intéressait, et si c’était écrire, parce que les mots ont commencé à arriver vraiment en t’attendant, et ils sont venus en rafales avec toi, ils ont frappé à la porte en même temps que toi, comme si tu étais un rempart contre la mort et l’ennui. Comme si avec toi était apparu, aussi, petit à petit, l’engagement.

Moi, indignée.

*

Avec toi est apparue l’urgence jusqu’à la dernière marche, tes gestes affirmés – comment tu attrapes le violon, la caméra, les crayons, comment tu pousses ton visage légèrement vers l’avant, concentrée sur les images que tu travailles à l’écran. Comment, soudainement, en pleine conversation, tu te mets à dabber, ta voix quand tu chantes, quand tu imites le Blond de Gad Elmaleh en faisant glisser ton corps comme si tu étais désarticulée, quand tu dis bruh, ayt, j’ai la flemme, kestudi, vague, frek, tchuipz, m’en bats les couilles, quand tu dis qu’une chose est goals ou gyou, quand tu me reproches d’être fréquente ou de te foutre un vent, quand tu t’excuses avec un ma bad bien placé, que tu me spots ou que tu m’interdis de t’afficher, quand tu es down de faire l’activité que je te propose, que tu me dig ou que je dis un truc qui te dead. À ce moment-là, je perds le nord, je ne sais plus tout à fait qui est le parent et qui est l’enfant, et il y a quelque chose de féministe là-dedans.

*

Je ne sais pas exactement ce que sera ce petit livre que je n’imagine ni comme un manifeste ni comme un dictionnaire, et pas non plus comme une grammaire ou un traité historique : il était une fois le féminisme…

Je ne sais pas si c’est une liste de conseils, de consignes, de recommandations ou d’explications. Si c’est mon regard sur le monde, sur toi, sur moi, ou sur nous. Si ce sont des morceaux d’avenir ou des fragments de mémoire. Ou si, tout simplement, c’est une lettre d’amour, la suite du geste que je pose quand je te prends dans mes bras, ton long corps élancé que je ne peux plus attraper en entier, et que je te dis que je t’aimerai toujours…

Essayer d’écrire cet amour, incomparable, qui n’a rien à voir avec ton séjour dans mon ventre ou la tempête de ton arrivée. Ce n’est pas parce que tu es moi que j’ai envie de t’écrire, mais parce que, justement, tu ne l’es pas.

Je veux essayer de penser ce qu’il y a de féministe dans cet amour-là.

*

L’amour comme manifeste féministe.

La déclaration d’amour comme manifestation féministe.

Est-ce qu’on peut penser le féminisme sans penser l’amour ?

*

J’écris pendant que tu dors de ce sommeil des corps qui n’en peuvent plus de grandir. J’ai toujours écrit pendant que tu dormais et en attendant ton réveil. Et même si tu es de la même taille que moi, que désormais tu descends vite les marches devant la maison sans te retourner une dernière fois, je continue à vivre dans l’ellipse entre le moment où tu es encore là et celui où tu reviendras.

Combien de fois est-ce que je pense à toi en une seule journée ?

Quand je te réveillais, avant, de ta toute petite voix, tu disais : J’ai perdu mon rêve dans mes doudous.

Aujourd’hui, assise à la table le regard embué de sommeil, comment tu dégustes le pain et le chocolat fondu, tu me racontes le théâtre nocturne où tu rejoues des scènes et où tu en inventes, où tu déposes tes peurs, tes souvenirs et tes désirs. Souvent, tu te rêves en train de lutter, contre les dragons et les cambrioleurs, les injustices et les propos insensés, contre une atteinte à ta liberté. Tu te réveilles un peu bouleversée, un peu émerveillée. C’est la mesure de ce que tu es capable d’affronter.

*

Moi… j’ai grandi entre le journal d’Anne Frank et l’histoire de Christiane F., entre la révolution féministe et la bombe atomique, les champs de maïs et les sous-sols en préfini. J’ai grandi entre l’Église et le Allô Police, Laura Ingalls, Wonder Woman et la femme bionique.

J’avais huit ans, dix ans, douze ans, je passais des heures devant la télé et celles que j’aimais plus que tout, c’était elles, mes « drôles de dames ». Elles m’ont montré comment tenir tête, gant de velours et main de fer, comment s’imposer dans un monde d’hommes fait de machines, de voitures, de métal, en restant toujours solidaires.

Quand on me demande ce qui a fait de moi une féministe, je réponds toujours que c’est ma mère, et aussi ma grand-mère, cette lignée de femmes de tête, comme on dit, exigeantes, déterminées, souvent dures, parfois impitoyables. Mais à côté d’elles, il y a aussi les femmes de la télé qui ont participé, avec leurs cheveux virevoltants et leur pouvoir de transformation, superhéroïnes et corps-machines, à creuser les tranchées d’un nouveau féminisme.

*

Le plus important, pour ta grand-mère, c’était d’être autonome financièrement. Elle disait : Il ne faut pas dépendre d’un homme ! Moi, j’étais très jeune quand j’ai commencé à travailler, gardienne d’enfants, aide-ménagère, vendeuse dans un grand magasin rayon produits de beauté, ouvreuse dans une salle de spectacle avec ma lampe de poche pour aider le public à prendre sa place. Mon travail de luciole, comme on dit en italien : lucciola.

On me fait souvent remarquer que je donne l’impression de n’avoir besoin de personne tellement je suis devenue autonome. Et pourtant… Sans m’en rendre entièrement compte, je te décourage de vouloir un emploi. Je te dis que l’école, les devoirs, c’est déjà un travail, et que tu auras toute la vie pour obtenir et dépenser de l’argent, que tu n’en auras pas le choix, et que tu as le privilège de faire le choix de ne pas en avoir besoin pour l’instant. Ce qui veut dire compter autrement, ne pas tout avoir et savoir désirer.

*

C’était les années 1970. Je me souviens de mes jeans Lois et de mes Jordache bleu azur taillés dans un tissu scintillant. Col roulé sous chemise à carreaux. Chaussures de course aux semelles compensées. Cheveux courts et taches de rousseur. Sourire timide. J’aime la forêt, la motoneige, les Barbie, la lecture, la couture et les modèles d’avions à coller. Je cuisine des gâteaux au chocolat et des macaronis Kraft. Je rêve de devenir détective privée.

Sur les photos, on ne peut pas dire ce que je suis. Cet anonymat, cette identité un peu masquée, ce travestissement qui me permettait d’oublier le je-fille collé à ma peau, je l’ai perdu à l’adolescence, quand l’uniforme en polyester du collège catholique a mis un terme à ma liberté, lui et son dogme de la féminité, la hiérarchie entre celles qui en étaient et celles qui n’en étaient pas, soutiens-gorge, fond de teint, rouge à lèvres, talons hauts, une taille, des fesses et des seins. Dans la cour d’école du genre, j’étais perdante.

C’est mon histoire à moi, celle d’une fille à la poitrine plate et aux hanches étroites qui a toujours eu l’impression qu’être féminine, c’était être costumée. Mais ça ne m’a pas empêchée d’admettre ton désir de porter les cheveux très longs et de les colorer. Tu ne te maquilles pas. Tu enfiles rarement des robes chemisiers jupes collants. Le plus souvent, tu es en jeans, les pieds dans des bottes haut lacées. Tes vêtements glissent du noir au blanc en passant par le gris, quelques bleus, un rouge brique… les teintes rescapées. Tes hauts sont courts, révèlent parfois tes épaules ou ton nombril. Je fulmine quand tu m’annonces que l’école veut imposer un code vestimentaire pour rhabiller les filles. Tu me décris vos modes de pression, comment vous insistez, et les garçons qui, par solidarité avec vous, arrivent en camisole ou torse nu.

*

Je te demande qui sont tes féministes préférées.

Tu parles de ton amie Océane en riant de bonheur. Tu décris comment elle avance dans les couloirs de l’école à la manière d’un bulldozer, faisant son chemin entre les groupes de garçons qui occupent le terrain. Ils s’éloignent d’un coup en la voyant arriver, collent leur corps contre le mur pour échapper aux coudes et aux pieds. Ils ont compris que le monde lui appartient.

Je te demande : Qui d’autre ? Tu réponds, Beyoncé, Jo dans Les Quatre Filles du docteur March, Tori, l’amie de Tris dans Divergente, la gang de filles en secondaire 3 qui portent toujours un pantalon et un chandail et que tu vois souvent en train de baffer les gars.

Et avec un regard un peu moqueur, tu dis : Et puis… je devrais peut-être ajouter… toi ?

*

Je ne sais pas ce que tout ça signifie, quelle part est aux autres, quelle part est à moi, et quelle part est à toi. Je ne me pose pas la question du groupe. Je ne me demande pas à qui, au juste, tu t’identifies.

*

On est toutes les deux aux prises avec les effets de mode, moi comme toi. Et on en joue. Tu choisis tes vêtements avec le même souci que celui qui t’habite quand tu cadres une photo ou que tu penses l’enchaînement d’une vidéo. Tu dessines ton corps comme on applique des couleurs sur un tableau.

Quand tu étais petite et qu’on flânait dans des boutiques, ta main s’étirait pour caresser les matières, et ta petite voix chuchotait, émerveillée : C’est beau…

Comme moi quand j’étais enfant, tu as réclamé les voiles, les diadèmes et les robes de princesse, tout ce qui était rose et violet. J’ai eu autant de bonheur à te les mettre entre les mains que toi à les enfiler. Je n’ai pas pensé un instant que je devais les interdire. Je n’ai pas eu peur et je n’ai pas songé que je devrais avoir peur à cause de ce que ça pouvait indiquer pour la suite de ta vie. J’ai respiré tes sourires. J’ai joué avec toi. J’ai retrouvé mes amours de contes de fées.

Aujourd’hui, devant celle que tu es, vêtue de noir, je lis la rédemption de Maléfique.

Merveilleuse Maléfique féministe qui vient défaire des siècles de maternité empoisonnée. Sorcière fabuleuse à la place d’une mère spectrale : le vrai baiser d’amour, c’est le sien, celui qui ramène la princesse à la vie, et abandonne le prince, ce raté.

*

J’ai l’impression d’avoir appris très tôt la scène de la séduction, comme si j’avais compris dès la petite enfance que ce qui comptait, c’était d’exister dans le regard masculin. Je lisais des romans d’amour. Je passais des heures à rêvasser. Et même si mon désir était déjà multiple, qu’il ne discriminait pas entre les filles et les garçons, j’ai assimilé le récit hétérosexuel servi sous toutes ses formes depuis le biberon. Un récit qui te laisse plutôt indifférente. Tu es aussi émue de croiser un garçon qui te plaît que d’échanger un sourire avec une fille que tu admires.

Après avoir consommé quelques exemples des mille et une versions hollywoodiennes de la même histoire d’amour, tu me dis que ça y est, tu as fait le tour. Ils tombent amoureux, se séparent pendant un moment, souffrance et larmes, cœurs brisés, retrouvailles miraculeuses, finissent par se marier. Tu bâilles. Tu te moques. Tu tournes le scénario en ridicule. Tu retires les clichés, couche après couche, mais dans un endroit secret, tu gardes précieusement l’amour.

*


L’amour romantique, comme il est communément compris dans la culture patriarcale, rend les gens inconscients, dépossédés et dépourvus de contrôle.

bell hooks



*

Toujours suivre tes élans, jusqu’au jour où je me demanderai si tu sais ce que ça peut vouloir dire. Comment tu te présentes aux autres. Quelles associations suscitent les images. Quelle peau tu veux enfiler sur la tienne, et pour dire quoi. Quelles sont les limites de ce que tu es prête à porter.

Mais ne pas t’inquiéter. Ne pas, non plus, jamais, t’humilier.

Lire, avec toi, un ensemble de signes dont font partie aussi les choses qui nous habillent.

*

J’écris ces pages, et en même temps je lis. Je cherche des phrases qui seront des compagnes de pensée. Je commence par des livres d’écrivaines sur la maternité, des livres qui tracent les contours d’une maternité compliquée, impossible, évitée ou refusée. Des livres qui interrogent et ramènent à l’ordinaire au lieu de glorifier. Des livres qui nous tirent vers le haut parce qu’ils nous obligent à penser. Des livres qui sont des cailloux entre toi et moi, un chemin pour nous éloigner l’une de l’autre et nous retrouver.

*

On est en 1975, en pleine tempête féministe. La journaliste Oriana Fallaci, interlocutrice de personnages politiques, amoureuse d’Aléxandros Panagoúlis (militant contre la dictature des colonels en Grèce), écrit sur la maternité pour écrire sur l’avortement, pour réfléchir au désir et au non-désir d’enfant : combien c’est compliqué, comment on peut savoir et ne pas savoir en même temps.

Dans Lettre à un enfant jamais né, elle parle de ce que ça implique de faire le choix de porter ou non un enfant, à une époque où on commence tout juste à dire tout haut que ce n’est pas si simple que ça, que la vérité est faite de plusieurs vérités différentes, et de doute.

Oriana Fallaci, philosophe féministe.

Elle écrit cette chose interdite : Cela ne m’intéresse pas de te mettre au monde pour moi-même. D’autant moins que je n’ai aucun besoin de toi. Elle affirme aussi que l’être humain, c’est elle, et non l’embryon-poupée de chair qui vient de surgir dans son ventre : Si tu parviens à naître, tu naîtras. Si tu n’y parviens pas, tu mourras.

À la fin, je trouve cette phrase, celle qui attrape en quelques mots l’essence de ce que je voudrais te transmettre : Si je pense, peut-être que je résiste.

*

Alice Walker, écrivaine et militante, a dit qu’une artiste ne devait avoir qu’un seul enfant, parce qu’avec un enfant on peut bouger, alors que, quand on en a plusieurs, on devient une cible facile.

On a bien sûr le droit d’avoir le nombre d’enfants qu’on désire, qu’on soit écrivaine ou pas. Le droit à son corps, c’est aussi ça. Mais moi, après ta naissance, comme Alice Walker, j’ai pensé que c’était impossible d’avoir deux enfants, que j’aurais du mal à me déplacer, que je n’aurais plus de temps, et surtout que je n’en aurais plus pour écrire. Tu as donc eu cette mère-là, partagée entre deux passions : toi, et l’écriture. Souvent, les deux à la fois. Parfois, aussi, l’une au lieu de l’autre, Rome ou Bruxelles ou Miami au lieu de Montréal. Mes mots au lieu des tiens.

Sauf que, le plus souvent, celle qui l’emporte, c’est toi, rieuse, curieuse, boudeuse, malade ou silencieuse, choisie au détriment des lancements, colloques, conférences, tables rondes, événements divers qui auraient tous pour conséquence de m’éloigner. De toi. Le plus souvent, au lieu de partir, j’ai choisi de rester.

Ma vie coupée en deux urgences amoureuses séparées reliées.

*

Il y a un mot, parfait, pour décrire ce que je ressens pour toi : ravissement.

Roland Barthes le prend pour décrire la béance d’amour, cette faille impossible à colmater et d’où le sujet s’écoule, se constituant comme sujet dans cet écoulement même.
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